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Prologue
Ce n’est pas facile d’être un revenant.
D’abord, on cherche à comprendre les raisons de notre présence parmi les vivants.
Bien sûr, nous avons des réponses standard : à cause d’une mort violente, d’une tâche inachevée, pour protéger quelqu’un ou même venger un proche.
Cela dit, la vengeance ne me concerne pas. Mon assassin est mort quelques secondes à peine avant que la dernière étincelle de vie ne quitte mon propre regard. Je laissais derrière moi des gens que je chérissais, mais, heureusement, le grand amour de ma vie, Matt Connolly, était déjà mort. Il était là pour m’accueillir lorsque je suis arrivée. Quand j’ai eu traversé, comme ils disent. Sauf que ce n’est pas tout à fait exact. On ne traverse pas vraiment. On subsiste dans un monde vague, noyé d’ombres, où l’on voit régulièrement des événements atroces se préparer sans avoir le moyen de les empêcher.
Je savais alors que quelque chose d’horrible allait se produire. J’avais déjà eu l’occasion de frôler la mort, et j’avais mesuré le pouvoir de cette lueur attirante, magnétique. Incite-t-elle à passer dans l’au-delà ? En fait, je n’en sais toujours rien.
Car, à l’époque, j’ai survécu. Alors qu’aujourd’hui je ne suis plus sur terre qu’en qualité de fantôme. De revenante. Et il existe certainement une raison à cela.
Certains de ceux qui partagent ma situation sont infiniment plus mal lotis que moi. J’ai connu plusieurs d’entre eux, juste après mon expérience de mort imminente, bien avant d’avoir moi-même quitté mon enveloppe terrestre. Le colonel Lawrence Ridgeway, par exemple. Un homme charmant, avec une barbe parfaitement taillée et de superbes favoris. Il n’arrive pas à accepter le fait que la guerre de Sécession soit terminée. C’était un vaillant soldat, envoyé à New York durant les terribles émeutes contre la conscription des années 1860. J’ai beau lui raconter inlassablement l’histoire, il s’obstine à monter la garde devant des prisonniers disparus depuis bien longtemps. Même Matt a essayé de lui expliquer qu’il n’avait plus aucun prisonnier sous sa responsabilité, mais il ne veut rien entendre. J’ai bien peur qu’il ne soit condamné à hanter la demeure historique de Hastings House, ici à Manhattan, jusqu’à la fin des siècles. Pauvre âme en peine incapable de trouver le repos !
Marnie Brubaker, elle, est morte en couches. Cette créature vive et délicieuse adore les enfants. Elle ne peut pas s’empêcher de faire des niches à ceux qui viennent visiter la maison en compagnie de leurs parents. Quand ils s’endorment, elle leur chante une berceuse. De temps à autre, un gamin prend peur en devinant sa présence, et il se met à hurler. Ensuite, Marnie est dans tous ses états pendant des semaines. Elle cherche seulement à faire preuve d’affection et de réconfort, mais certaines personnes n’ont aucune envie d’être consolées par un fantôme.
D’autres, comme d’ailleurs le colonel Ridgeway, répètent éternellement leurs derniers gestes. D’autres encore apprennent à se mouvoir dans le monde matériel. Ils passent à travers les murs, apparaissent et disparaissent à leur gré, déplacent des objets. A la vérité, nous autres fantômes pouvons apprendre énormément de choses, dès lors que nous en avons la volonté et la patience.
J’ai été victime d’un tueur qui avait déjà assassiné plusieurs personnes. Mais, dans le monde où je suis maintenant, on ne connaît pas la souffrance. Je souffre moi-même d’autant moins que Matt est ici, avec moi, et c’est la seule chose qui compte. Il a perdu la vie en essayant de me protéger. Il n’a pas réussi et je suis morte pour sauver Genevieve O’Brien. Elle est toujours vivante aujourd’hui, ce qui veut dire que j’ai bien rempli ma tâche. Mais elle fait partie de ces travailleurs sociaux qui ne peuvent pas s’empêcher d’aider les autres, et, à certains moments, elle est amenée à prendre de gros risques.
Il y a aussi Joe Connolly, le cousin de Matt. C’est un détective privé. Il a du cran et il est super.
Personne, cependant, ne sera jamais assez courageux pour défier la mort. La vie, ce n’est pas comme les films. Dans la réalité, il est rare que les voyous ratent leur cible. C’est pour ça que Joe a besoin d’être protégé, lui aussi. Même s’il ne s’en doute pas.
D’après moi, c’est à cause de Joe ou de Genevieve que Matt et moi sommes encore là. Peut-être même à cause des deux. C’est à nous qu’il revient de veiller sur leur sécurité, et sans doute sur la sécurité de bien d’autres personnes vivantes.
*  *  *
Eh oui, ce n’est pas facile d’être un revenant. C’est même un sacré boulot de protéger des gens qui, la plupart du temps, ne vous voient même pas et ignorent qu’ils ont besoin de protection.
Prenez Joe, par exemple. Il a la manie de venir se recueillir sur la tombe de ceux qu’il n’a pas réussi à sauver, à commencer par Matt et moi. Certains jours, il apporte des fleurs ; d’autres fois il vient juste réfléchir sans bouger, pendant des heures. Il lui arrive de parler à voix haute et, ensuite, il regarde autour de lui pour vérifier que personne ne l’a entendu car si quelqu’un se mettait à raconter qu’il perd la boule, il aurait du mal à garder ses clients. En fait, chacun a sa propre méthode pour faire face au deuil. Celle de Joe, c’est de venir sur les tombes bavarder avec les morts.
C’est comme ça que nous avons eu vent des crimes du maniaque d’Edgar Poe.
Et c’est aussi comme ça que Joe a renoué avec Genevieve.
Elle est née avec une cuiller en argent dans la bouche, mais ce n’est pas l’essentiel. Ce qui la définit le mieux, c’est son obstination à résoudre tous les problèmes. Y compris les meurtres. Et le fait de frôler la mort ne lui a même pas servi de leçon.



1
L’accident se produisit sur l’autoroute FDR que Joe avait empruntée pour traverser l’East Side de Manhattan. Curieusement, à l’instant même où il s’étonnait qu’il n’y ait pas plus d’accidents sur cette voie encombrée et vétuste, il vit l’une des voitures qui le précédaient s’encastrer brutalement dans une autre. Il y eut des crissements de pneus, un fracas de verre brisé, des grincements de tôle froissée, et une succession de chocs sourds signala un carambolage. Une voiture qui avait réussi à ralentir après le premier choc se retrouva propulsée sur la voie de gauche. Le conducteur qui arrivait derrière n’eut pas le temps de l’éviter : il la percuta violemment, fut projeté sur la troisième voie, puis embouti par une autre voiture que le choc propulsa encore plus loin et qui retomba dans le flot du trafic filant vers le sud.
Joe parvint tant bien que mal à se garer sur le bas-côté. Il appela les urgences, expliqua ce qui se passait, où il se trouvait, puis laissa tomber son portable et se précipita à l’extérieur.
La première voiture touchée était assez loin, mais la file de véhicules accidentés arrivait presque jusqu’à lui. Il dépassa une première voiture où les occupants n’avaient rien. Ceux de devant étaient indemnes, eux aussi, et le troisième automobiliste semblait n’avoir qu’un bras cassé.
En revanche, une entêtante odeur d’essence émanait du véhicule qui avait franchi la ligne jaune. C’était mauvais signe.
Tout autour, des gens discutaient, criaient, tandis que d’autres, restés au volant, essayaient obstinément de contourner le désastre.
— Attention, ça va exploser ! lança quelqu’un à l’intention de Joe qui s’approchait de la voiture projetée sur l’autre file.
Joe fit signe qu’il avait compris, sans s’arrêter pour autant. Il ne jouait pas les superhéros : simplement, il avait connu beaucoup de scènes d’accident quand il était flic, et une voix intérieure lui affirmait qu’en dépit du danger, même mortel, il avait le temps de porter secours aux passagers.
La voiture s’était retournée. La tête du conducteur s’inclinait bizarrement et du sang coulait de son crâne. Il avait les yeux clos.
— Hé, il faut revenir à vous ! Vous devez sortir de là. Je vais vous aider, lui dit Joe.
— Ma nièce, répondit l’homme. Il faut aider ma nièce.
Il agrippa Joe d’une poigne étonnamment ferme.
— Trish, reprit-il.
Joe aperçut alors la fillette, assise à l’arrière. Trop fluette pour la ceinture de sécurité, elle avait glissé et gisait sur le plafond de l’habitacle qui tenait maintenant lieu de plancher. Des larmes silencieuses roulaient sur ses joues.
— Viens, mon petit, lui dit Joe avec un calme contrôlé. Donne-moi la main.
Elle avait de grands yeux bleus, larges comme des soucoupes, et ne devait pas avoir plus de sept ou huit ans. Elle était petite pour son âge, songea Joe.
— Trish, donne-moi la main, reprit-il d’un ton impérieux.
Il soupira de soulagement lorsqu’elle lui obéit, et il parvint à la faire sortir du véhicule en la faisant ramper avec précaution sur le verre brisé. Il la prit ensuite dans ses bras. Puis un homme jaillit de la foule pour le soulager de son fardeau.
— Ecartez-vous tout de suite ! s’écria l’homme. Ça va exploser d’une minute à l’autre.
— Il y a quelqu’un dans la voiture, répliqua Joe.
— Il est mort.
— Non ! Il est encore vivant. Il m’a parlé.
Il se rendait vaguement compte que des hurlements de sirènes déchiraient l’air et que la nuit commençait à tomber. Il savait également qu’il ne lui restait que très peu de temps pour agir.
Il se mit à plat ventre tout en criant à l’homme qui avait recueilli la fillette :
— Faites reculer tout le monde… En arrière, tous !
— Trish ? demanda le conducteur.
— Elle est saine et sauve. Maintenant, préparez-vous. Je vais détacher votre ceinture. Il faut essayer de m’aider.
Il défit la ceinture, puis s’arc-bouta de toutes ses forces pour soutenir l’homme et l’empêcher de tomber. Comme la voiture était retournée sur le toit, il avait peu de prise, et l’explosion imminente rendait la tâche encore plus ardue.
Il réussit malgré tout à extraire le conducteur, en priant le ciel de ne pas avoir aggravé ses blessures.
— Aidez-moi ! hurla-t-il à la cantonade.
Le bon Samaritain qui lui avait déjà prêté main-forte se précipita, et ils entreprirent tant bien que mal de mettre l’homme en sécurité.
Ils y parvinrent de justesse.
Le véhicule s’embrasa d’un coup, faisant jaillir sur l’autoroute des flammes immenses, assez hautes pour être visibles de Brooklyn et peut-être même de Manhattan.
Le souffle de la déflagration fut aussi brûlant que violent. Joe eut soudain l’impression qu’une main géante et très chaude les soulevait tous les trois pour les rejeter avec brusquerie sur l’asphalte, quelques mètres plus loin.
Il roula sur lui-même afin d’amortir l’impact.
L’air parcouru de flammes était tellement bouillant qu’il dut retenir sa respiration un bon moment.
Puis il prit conscience que toutes ses articulations le faisaient souffrir. Le sol, sous lui, était dur.
— Tout va bien ? demanda-t-il à l’homme qui l’avait aidé.
— Ça va. Et vous ?
— Ça va.
Au même instant, un jeune secouriste s’accroupit devant lui. Joe essaya de se relever.
— Allez-y doucement, monsieur, dit le jeune homme. Ne bougez pas avant d’être certain que vous n’avez rien de cassé.
— Je n’ai rien, j’en suis sûr, assura Joe. L’homme qui m’a aidé…
— On s’occupe de lui.
— Et le conducteur de la voiture ? Je pense qu’il était gravement blessé, reprit Joe.
— Nous l’avons… nous l’avons pris en charge, répondit le secouriste.
Puis il ajouta avec douceur :
— La petite fille est indemne. Les gens ne parlent que de la façon dont vous lui avez sauvé la vie.
— Très bien, tant mieux, dit Joe. Mais le conducteur…
— Il est mort. Je suis navré.
— Je pensais qu’il restait un espoir…
Le secouriste garda le silence un moment avant de reprendre d’une voix feutrée :
— Vous avez eu la bonne réaction, monsieur. Mais cet homme était déjà… il est mort sur le coup. Le choc lui a cassé les vertèbres.
— Impossible ! Il m’a parlé.
— Peut-être vous l’êtes-vous imaginé, monsieur ? En tout cas, il n’a pas pu vous parler. Je suis sûr que sa famille vous sera très reconnaissante d’avoir sorti son corps de la voiture, mais il est bel et bien mort sur le coup. Je peux vous le jurer. Le choc lui a brisé la nuque. Il n’a pas souffert.
Tout en parlant, le jeune homme avait sorti un stéthoscope.
Joe, qui avait repris son souffle, repoussa l’instrument et se redressa. Comment ce jeune homme pouvait-il se montrer aussi affirmatif ? Il n’était pas coroner, après tout.
— Le conducteur était vivant, répéta Joe. Il m’a parlé. Je n’aurais pas vu la petite fille s’il ne m’avait pas dit qu’elle était dans la voiture.
— Certainement.
On essayait de l’amadouer, c’était clair.
— Je me sens très bien, je vous l’ai dit, lança-t-il.
Il comprenait que le secouriste était plein de bonnes intentions, mais il se savait parfaitement capable de juger de son propre état. Et il n’avait rien.
— Laissez-moi vous aider, monsieur.
— Si vous voulez m’aider, sortez-moi d’ici, et en vitesse !
— Juste le temps d’aller chercher un brancard.
— O.K., répondit Joe en se disant que tout était bon pour éloigner le garçon.
Aussitôt après, il prit une profonde inspiration et se mit debout. Bon sang, qu’il avait mal ! Il avait encaissé un sacré choc, sur le macadam. Et il n’avait plus vingt ans.
Il se rendit compte qu’il n’arriverait jamais à quitter les lieux avec sa propre voiture. Comme elle ne gênait personne, il la laissa là et partit à pied.
Cela s’avéra plus facile qu’il ne l’aurait cru. Il est vrai qu’il s’éloignait d’une véritable scène de chaos et que personne ne prêtait attention à un piéton. Tout le monde s’affairait. Des voix soucieuses, alarmées ou simplement excitées s’entrecroisaient. Des voitures de police et des ambulances de plus en plus nombreuses le dépassaient.
Il longea la rambarde de l’autoroute en direction du sud, puis emprunta une rampe d’accès jusqu’à une rue où il héla un taxi. Il indiqua au chauffeur un itinéraire qui évitait l’autoroute FDR pour atteindre Brooklyn.
Il regagna enfin ses pénates, prit une douche, se changea, puis entra dans le salon et alluma la télévision pour regarder les informations.
L’accident faisait les gros titres.
— On dénombre douze blessés qui ont été transportés dans les hôpitaux voisins, dit la jolie présentatrice, le visage grave. On déplore, par ailleurs, un mort : Adam Brookfield. L’homme a été tué quand son véhicule s’est trouvé déporté sur l’autre voie. D’après le médecin légiste, il est mort sur le coup, mais un sauveteur anonyme qui a malheureusement disparu a sorti son corps de la voiture juste avant qu’elle n’explose. Ce même inconnu a sauvé la nièce de M. Brookfield, Patricia, une fillette de six ans. L’enfant a été amenée à l’hôpital Saint-Vincent où ses parents veillent sur elle. Ses jours ne sont pas en danger.
La présentatrice se tourna vers une autre caméra. Un sourire guilleret remplaça aussitôt son air grave et elle enchaîna :
— Le Centre Kennedy accueille ce week-end la chorale All American. Nous rappelons, par ailleurs, à ceux d’entre vous qui ont des places que le Metropolitan Museum of Art expose ce soir des objets manufacturés de l’Egypte ancienne. Les fonds réunis grâce à la vente des billets d’entrée vont permettre le lancement de nouvelles fouilles archéologiques ici même, à New York. Et maintenant…
Joe n’écoutait plus. Il était agacé.
C’était parfaitement faux d’affirmer que le dénommé Adam Brookfield était mort sur le coup. Juste après l’accident, il était vivant. Joe l’avait très bien entendu lui parler.
Il consulta sa montre. Quand allait-il pouvoir récupérer sa voiture ? La police de la route allait certainement la transporter à la fourrière… Merde !
A l’origine, avant de se retrouver au milieu du carambolage, il se rendait à la réception organisée par le Metropolitan. Maintenant, il n’avait plus aucune envie d’y aller. Ce qu’il lui fallait, c’était Manhattan, et en particulier un bar qui était devenu l’un de ses favoris.
*  *  *
— Félicitations, sénateur ! Il est magnifique, dit Genevieve O’Brien à ses interlocuteurs, le sénateur James McCray et sa femme.
Ces derniers venaient de lui montrer des photos de leur petit-fils qui venait de naître : Jacob. Genevieve s’était dûment répandue en « Oh ! » et en « Ah ! » d’admiration même si, pour l’instant, le bébé n’avait pas l’air très intelligent. Bref, c’était un nouveau-né.
Seulement, le sénateur McCray était un bienfaiteur de la Société historique. Il avait payé très cher pour avoir droit au dîner et à une visite du musée. Genevieve se devait de lui adresser tous les compliments d’usage sur son petit-fils.
« Au diable les appareils photos numériques ! » se dit-elle.
Car le sénateur n’avait pas qu’une seule photo de Jacob : il en avait pris une centaine.
— Vous devriez vous marier et avoir des enfants, jeune dame, lui dit-il.
Sa femme blêmit et lui donna un coup de coude.
Genevieve soupira en s’efforçant de dissimuler son agacement. Elle en avait assez que le thème de la sexualité soit devenu tabou en sa présence, même si elle avait été la proie d’un maniaque qui s’en prenait aux prostituées new-yorkaises, celles-là même avec lesquelles elle travaillait comme assistante sociale. Tout le monde savait ce qu’elle avait enduré, et c’était un miracle qu’elle soit restée en vie.
A vrai dire, elle s’était rapidement rendu compte que son agresseur était impuissant, et elle avait joué de ce handicap pour lui fournir les assurances dont il avait besoin et booster son ego flageolant. Ainsi, bien qu’ayant été prisonnière et victime d’abus, elle n’avait pas été marquée par l’expérience aussi profondément que les gens l’imaginaient. Le vrai traumatisme qu’elle avait conservé de l’épisode, c’était la mort de son amie, l’exceptionnelle Leslie MacIntyre.
— J’aimerais beaucoup avoir des enfants un jour, madame McCray, dit-elle gaiement. Quand le candidat adéquat pour être leur père se présentera. Profitez bien de cet adorable bébé. Maintenant, je vais devoir vous prier de m’excuser…
Sur ces mots, elle fila rapidement vers une autre salle qu’on avait ouverte à l’intention des organisateurs de la réception, et s’assit avec soulagement sur une banquette.
Il n’était pas venu.
Elle poussa un soupir en se demandant ce qui avait bien pu retenir Joe. C’était un type fascinant, curieux de tout. Il n’était pas né riche, mais elle-même était bien placée pour savoir que l’argent ne pouvait pas tout. Joe faisait partie de ces gens qui savouraient pleinement l’existence, et il s’était bien débrouillé professionnellement. Dans un costume de bonne coupe, il avait un look d’enfer. Oui, c’était vraiment un homme séduisant.
En outre, il était son ami.
Sauf quand il la fuyait.
Elle se sourit à elle-même. Elle savait que si jamais elle avait des ennuis, il serait là et il volerait à son secours. Seulement, en ce moment, elle n’avait nul besoin de secours.
Son sourire s’évanouit.
Si, en fait, elle avait besoin d’aide.
Et c’était précisément parce qu’elle voulait lui parler de ce qui la préoccupait qu’elle espérait tant le voir, ce soir-là.
Il s’agissait d’un meurtre.
Les médias parlaient du « maniaque d’Edgar Poe » parce que la victime, Thorne Bigelow, était le président de l’Association new-yorkaise des amis d’Edgar Poe, un groupe de lecteurs et d’auteurs dont les membres se passionnaient pour la vie et l’œuvre de l’écrivain. Ils s’étaient surnommés « Les Corbeaux », en hommage au célèbre poème de Poe, et le criminel avait laissé chez sa victime une note qui y faisait allusion.
Genevieve parcourut la pièce du regard.
La plupart des Corbeaux jouaient un rôle dans la vie littéraire ou universitaire de New York. Plusieurs d’entre eux, comme d’ailleurs la propre mère de Genevieve, Eileen, étaient présents à la soirée, car ils assuraient également des activités de mécénat dans les domaines de l’histoire et de l’archéologie.
La jeune femme remarqua dans la foule le chroniqueur Larry Levine, venu couvrir l’événement. Elle vit aussi Lila Hawkins, une blonde exubérante et très, très riche. Pour être tout à fait franc, Lila était odieuse, mais elle apportait un concours précieux à la vie culturelle locale. Quelques instants plus tôt, Genevieve l’avait vue en compagnie d’un autre Corbeau, Barbara Hirshorn, aussi sauvage que Lila était extravertie et incapable de parler avec plus d’une seule personne à la fois.
Même Jared Bigelow avait fait une brève apparition, avec à son bras Mary Vincenzo, sa tante. Mais il était parti avant que Genevieve n’ait eu l’occasion de lui parler. Il portait encore le deuil de son père et avait simplement fait acte de présence pour marquer son soutien à la levée de fonds qui accompagnait la réception.
De sa banquette, Genevieve entendit la voix sonore de Don Tracy, le Corbeau qui, sur scène, avait fait connaître Edgar Poe au grand public. Il était acteur, et même bon acteur, même s’il n’avait jamais connu une grande notoriété. Il aimait le théâtre et avait adapté pour la scène plusieurs œuvres de Poe.
Thorne Bigelow, lui, était un homme fortuné qui, de son vivant, faisait déjà la une des journaux. Sa mort tragique était de celles qui appâtent les médias, comme tous les meurtres auxquels une intrigue était attachée. On avait trouvé dans la pièce où le crime avait été commis une note mystérieuse faisant référence à un écrivain — Edgar Poe — mort depuis longtemps.
Ce n’était pas grâce à sa fortune que Thorne Bigelow avait intégré le club des Corbeaux. Cette association ne tenait pas compte des revenus, pas plus qu’elle n’exigeait de ses membres qu’ils aient écrit des essais sur la vie ou l’œuvre de Poe. On ne leur demandait pas non plus d’être célèbres, même si certains l’étaient : il suffisait de se passionner pour Edgar Poe. Thorne Bigelow avait, cependant, publié une étude sur l’auteur, laquelle faisait référence. Sa réputation d’expert dépassait les frontières.
Et il avait été empoisonné. Avec un poison contenu dans une bouteille de vin à mille dollars.
Bigelow aimait le bon vin, peut-être même un peu trop. Il en était mort.
A la manière de Poe.
Comme dans la nouvelle Le Chat noir.
Ou La Barrique d’Amontillado.
Le fait que l’assassin ait laissé une carte sur place signalait clairement son intention de faire référence à Poe.
Une carte sur laquelle on pouvait lire :
« Meurs, dit le corbeau. »

La police était dans l’impasse. Genevieve se demandait d’ailleurs pourquoi les médias harcelaient autant les enquêteurs. La mort de Thorne Bigelow ne remontait qu’à une semaine, et la jeune femme était bien placée pour savoir que l’assassin pouvait encore frapper. Si elle n’avait pas été elle-même kidnappée, et si sa famille n’avait pas été assez fortunée pour agir, bon nombre d’autres crimes auraient pu rester longtemps impunis.
En tout cas, l’assassinat de Bigelow suscitait une immense émotion.
— Ma chérie, te voilà !
Genevieve leva les yeux. Eileen se tenait devant elle. Elle avait encore du mal à la considérer comme sa mère, alors qu’elle avait cru toute son enfance que cette femme était sa tante.
Eileen, la quarantaine à peine passée, restait éblouissante. Elle aimait tellement Genevieve et elle s’était tellement battue pour lui sauver la vie qu’on lui pardonnait facilement ses mensonges de jeunesse. En devenant elle-même adulte, Genevieve avait pu mesurer à son tour le poids des pressions familiales auxquelles Eileen, tombée enceinte quand elle était très jeune, n’avait pas eu la force de s’opposer.
Eileen Brideswell avait cependant fini par se dire qu’une ville comme New York ne lui tiendrait pas rigueur d’avoir eu une fille bien avant d’être mariée.
Et puis, après tout, Genevieve avait toujours eu beaucoup d’affection pour elle.
— Oui, je suis là !
— Il n’est pas venu ?
— Non.
Eileen réfléchit. Elle était très mince, et ses traits classiques promettaient de rester aussi beaux à quatre-vingts ans qu’ils l’étaient maintenant, mais son expression, en cet instant, était inquiète.
— Qu’y a-t-il ? demanda Genevieve, troublée par le désarroi qu’elle lisait dans les yeux de sa mère.
— Il y a eu un terrible accident sur l’autoroute FDR.
Genevieve bondit sur ses pieds.
— Quand ? C’est par là que Joe…
— Il y a une heure, environ. L’information vient juste de tomber. Il y a un mort et plusieurs blessés. Mais il ne s’agit pas de Joe.
Genevieve se rassit et fouilla dans la poche de sa jupe de soie noire pour sortir son portable.
— Il a intérêt à me répondre, ce crétin ! marmonna-t-elle.
Joe décrocha après trois sonneries. On entendait de la musique irlandaise en arrière-plan. Il devait être chez O’Malley’s, se dit Genevieve.
— Joe, c’est Genevieve.
— Oh, salut ! Vous êtes toujours à votre raout ?
— Oui. Vous deviez venir, il me semble.
— J’ai été retenu par les embouteillages.
Elle laissa échapper un soupir. Bon, d’accord, l’excuse était recevable.
— Ah !
— Je suis chez O’Malley’s.
— Oui, c’est ce que j’ai cru entendre.
Joe ne répondit pas, et un silence gênant s’installa. La trouvait-il casse-pieds ? Inquisitrice ?
« Stop ! se dit-elle. Prudence. » Il ne fallait pas trop attendre de Joe. Après la disparition de Leslie, quand elle-même avait survécu, Genevieve s’était dit que Joe et elle allaient forcément se rapprocher. Mais, au lieu de cela, il semblait avoir érigé un mur entre eux.
Elle serra les dents. En ce moment précis, elle avait besoin de lui pour des raisons professionnelles. Joe était détective privé, et elle voulait l’engager, voilà tout.
— Amusez-vous bien ! lança-t-elle.
Et elle raccrocha sans lui laisser le temps de répondre.
Eileen la scruta.
— Ne t’inquiète pas, ma chérie.
Elle s’assit sur la banquette et lui tapota le genou.
— Tout va s’arranger, j’en suis sûre.
— Maman…
Le mot paraissait étrange, mais Genevieve aimait l’employer.
— Maman, c’est pour toi que je m’inquiète. Tu fais partie des Corbeaux, et…
— Ne t’en fais donc pas, ma chérie, dit Eileen en soupirant. Je ne suis pas un membre influent, tout compte fait. Pauvre Thorne ! Tu sais, j’aime bien aller aux réunions, écouter les lectures, les discussions, mais, honnêtement, je ne m’inquiète pas.
— Mais, maman, il a été assassiné !
— Je sais.
— Et par quelqu’un qui, apparemment, n’appréciait pas beaucoup ses travaux sur Edgar Poe…
— Moi, je n’ai jamais rien écrit, assura Eileen.
Genevieve soupira, elle aussi, tout en se levant.
— Oui, mais tu es un Corbeau.
— Ça et beaucoup d’autres choses !
— Malgré tout, je ne peux pas m’empêcher de me faire du souci. C’est Henry qui te raccompagne, n’est-ce pas ?
Eileen fronça les sourcils.
— Oui, bien sûr. Et toi ? Tu veux partir aussi ?
— Je vais faire un saut chez O’Malley’s.
— Ah bon ? fit Eileen d’un air préoccupé.
— Je ne risque rien, affirma Genevieve. Le gardien va descendre au parking avec moi et, en partant, je demanderai à quelqu’un de m’accompagner jusqu’à ma voiture. Je ferai très attention, je t’assure. Tu as une telle aura chez O’Malley’s qu’ils demandent pratiquement ton autorisation avant d’embaucher qui que ce soit.
Eileen eut un sourire un peu gêné.
— Tu exagères ! J’ai toujours apprécié cet endroit et les propriétaires sont des amis, mais c’est tout.
— Et moi, je suis en sécurité là-bas, ajouta Genevieve avec douceur.
Mais Eileen n’était pas entièrement rassurée. D’ailleurs, depuis quelques mois, elle était folle d’inquiétude dès que Genevieve faisait un pas dehors. Ce qui n’avait pas empêché la jeune femme de retourner vivre dans son propre appartement. Elle adorait Eileen, elle adorait son immense maison, mais elle aimait par-dessus la liberté.
Il y avait une triste ironie dans le fait que, depuis quelques jours, elles avaient peur l’une pour l’autre. Juste au moment où elles étaient devenues si proches.
Genevieve se tourmentait pour sa mère à cause de l’assassinat de Thorne. Car même si la police semblait écarter l’idée, la jeune femme ne pouvait s’empêcher de penser que Thorne avait été tué parce qu’il était un Corbeau. Tout comme Eileen.
Indubitablement, l’ouvrage de Thorne avait pu attirer sur lui l’attention du ou des tueurs, et il était exact qu’Eileen n’avait jamais rien écrit. Elle se consacrait plutôt à des œuvres de charité. N’empêche que son appartenance au club inquiétait beaucoup Genevieve. Elle voulait que Joe s’en occupe.
C’est tout ce qu’elle lui demandait.
Vraiment tout ?
Est-ce qu’elle ne se mentait pas à elle-même ? N’avait-elle pas envie de voir Joe pour d’autres raisons ? Il était si drôle, si généreux, tellement intelligent, sexy, attentionné… Bref, un type irrésistible.
Mais il était amoureux d’une disparue.
Elle s’efforçait de ne pas y penser. Joe et elle étaient devenus amis justement à la suite de ces tragiques événements. Ils s’étaient prêté main-forte, et ça les avait rapprochés.
Oui, d’accord, un tourbillon d’émotions variées s’emparait d’elle quand elle pensait à lui. Il n’en restait pas moins que si elle avait autant besoin de le voir, c’était pour la sécurité de sa mère.
Elle embrassa Eileen et lui dit :
— Je vais chez O’Malley’s. Je t’appellerai quand je repartirai, et aussi quand j’arriverai chez moi, d’accord ?
Eileen opina en souriant.
— D’accord. L’exposition t’a plu ?
Genevieve hocha la tête.
— Je crois que nous avons réuni beaucoup d’argent, dit-elle. Leslie aurait été très contente.
Leslie, qui possédait des dons paranormaux, était archéologue. Elle adorait tout ce qui touchait à l’histoire. La réception, ce soir-là, avait été organisée en son honneur, et une partie des fonds collectés allait servir à enterrer dignement les ossements qu’elle avait mis à jour pendant ses dernières fouilles, celles qui lui avaient finalement coûté la vie.
Après un dernier baiser à sa mère, Genevieve fonça vers la sortie.
La soirée était un peu fraîche et elle se félicita d’avoir pris une veste au lieu d’une étole plus habillée. Non seulement la veste était plus chaude, mais elle serait beaucoup moins déplacée chez O’Malley’s.
Le portier alla lui chercher sa voiture et, quelques minutes plus tard, elle roulait vers le sud de New York.
Tout en conduisant, elle alluma l’autoradio.
C’était pile l’heure des informations. On y parlait de l’accident sur l’autoroute FDR, où les opérations de secours se poursuivaient. Des survivants témoignaient. En entendant le nom de l’un d’eux, Genevieve sursauta.
On parlait de Sam Latham.
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